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LE FÀNTASOUFJE

DES HOM.MES E DES CHOSES

JE N'oDEIS i NE COMM&NDE P. E S E ôA3B u 3 E VEUX, JE PAiS CE Qûr ME PLAIE
vIs COMME JS UX ET JE MEUs ,UAND L LE AUT.

Vol 7.] . QVEBEC 15 JILLET 1848. [No. 5;

POESIE

L'HERMI1O, Lfl CÂSTOR'T LlF 'SANGLIER.

Une hermine, un sto, tin jeuie sa gier,
Cadets de leur famille, et, partant sans fortune,

Dans l'espoir d'eri acquéri une,
Quittèrent leur forêt, leur étang, leur hallier.
Après un long voyage, apriýmainte aventure,

.ls arrivent dans un paVs .
Où s'offrent à leurs'yeux;rav
Tous, les trésors e la nature,

"Des prés, .dpes eaux, des.bois, des vergers plein e fruits
Nps pélerins, voyant cette terre chérie,

:Eprou vent les mêmes. transports
Qu'Enée et es Troyéns en découvrant les bords

Du royaume-de' Lavinié.~.......
Mais ce riche pays-était de.tiuespats

Entpuré d'u.n pxarais de bourbe,
Où,des serpests,et.des.l.ézads

. p, joutait lPeffr.oyable toule..
Il fallait le passer,' etnqs trois voyageurs
S'arrêtent sur le bord onnés et réveur$.
L'hermine la premiè vance un peu la, patte

*'Ell.e la-retireauiét
. nrère.elle; fait:un saph . :-

En disant Mes amis, fuyons en grande hâte ;
Ce lieu,..tout beau u'illesti: ne, peut n.ous.convenr.,
Pour arriver là-bas il faudrait se salir;

Et moi je suis.si'délicate,
Qu'une tache me faitrmpurir.

Oa seur, dit le caitor, lin peu dé patience ;
On peut, sans se, tacher, quelquefois réussiT.
Il faut alors du temps et de l'intelligence.:
Nous avons tôut cea ;: pp!rpoi,'qunu.s maçon,
je vais en quinze jours vous bâtir, un beau pont

* '.: t

'.1
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Syr,lequel nousi pourronssans craindreles morsures
De ces vilains serpens, sans gâter nos fourrures,
Arriver au milieu de ce charmant vallon.

Quinze jours ! ce terme est bien long,
Répond le sanglier ; moi.j'y seraiplus vite:

:Vous aller voir comment.' En prononçant ces mots1
Le voilà qui se précipite

Ati pltfort du.borier, s'y- plonge jusqt'au dos
A travers les serpents, les lézards, les crapauds,
Màrche," poussei'à 's6n but, arï-ive plein de b6ue,

Etslà, tandis qu'il se secoue,
Jetant à ses amis um regard de dédain
Apprenez, leur dit-il, comme on fait son chemin.

LITTERATURE. CANADIENNE.

MON ONCLE BRIOCHE.

ESQUISSE DE MoRUR&.

(Suite.)

i Il y avait, à quelques arpents de he'± ñdu¥, une yeitif màison basse, enfufnée'
par un vilain tuyau de tôle, qui en-tr'a.erait'le toit, résidencede Pierre Ràche, le
charroyeur d'eau, autre.original assez þlaisant qui faisait le grand homme, le philo,
sophe, et qui' dans le fond-ne'manquait pas' d'esprit, de* bon sens7 Tous les soirsy
au soleil couché, it-y avait- chez' lui un- rassemblement de -bavards, capables de
déterrer, de deviner les,nouvelles. Mon oncle- passait par là: il fallait les voir se
dépiter!

.- Mrlais regarde donc le bonhomme,- Sacquelinei comm'e le i'oilà nippé ce' soirr
le vieil avare ! Crois-tu que ça'lui fait mål un peu !... L'est si pent accoutumé à
ces habita-là qu'autant vaudrait.:nettre le harna'is argenté du seigneur sur le vieux
cheval de Pierre Râche.... Mais où va-t-il comme cela tous les soirs !
,-Tiens ! vous ne savez pas vous autres, dit Sacqueline la laveuse? Le vieux

mioribond se mêle de faire l'amdureux: tous les soirs il se contente ler flairer à
la porte de sa blonde, et s'en revient des-ôm

-C'est tout? dit Luce, 'la femme de Pierre cle,
-Oui, c'est tout et c'est bien trop pour un iveûx qui n'a plus qu'un psa à aire

pour planter la pirouette dans son cercueil. "Voilà: une belle couchettè, allez!
pour tenter une mariée!

.- Et qui va-t-il voir? pour l'amour du St. Sauveur ! Parle dond.... ça fait
frayeur!

-Une jeune fille, comment donc ! et une jolie petite fille. Voyez un peu! ça
pp devrait envisager que la mort, et'.ç envisage les jeu nesf lles !

-Mais qui encore? . . .

-La fille à M. Léondeau.
-Quoi ! cette petite ~pinicéc4à, qùi est si fierrette, qui eàt- raide comme une

balise sèche qui ne plie pas sans casser? Finis !.
-Quand je vous le dis.
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-Tu mens? ,
-Masparple.d'hon-neur, voyons t- :z ... -
-Ah bien;oui, dit Luce en riant, cours après ~vieille .carcasse'!- Tu asles;

jambes trop molles pour l'attraper ! Cburs, cours, vieux b9tat.!.... Parce que4e
vous dis!... . ," -

-Taisez-vous donc, bande de supposeuses, dit, Pierre --Râche .en. envoant,
d'épaisses 'bouffées de tabac de son -petit calumet noir, M. Briche est riuhe', il,
l'aura la petite fille à M. Léondeau. Ja le connais un peu, moi,, ce-Léondeau

èést, intéressé comm'e ledénon !.... Ce:que cýest, j'y pPnse là!. :Qand nous
-étions enfants. tous deux, nous faisions des châteaux en Espagne., «Lui il disait
que s'd venait àù seimarierý, ce sei-ait, avec ùne femme riche. 'I Mais alors c'était,
coimme on dit, des 'château:.que le moindre -souflle démolit. ,Hélas,! nousine
pensions pas alors être appelés à la pénible tâche de vider la rivièrei car M. Léon
deau .'a été cbarroyeur d'eau, comme, moi. Je no.sais ;comment il- a fait ila
.amassé quelques sous, puis il a rencontré dans soià chemin une.veuve,sur le retour,
qui avait une-jolie -botirse; ils*ont taupé ensemble, et elle est morte en lui laissant
une fille et sa fortune. Le gaillard! il disait bien qu'il prendrait une femme riche,
et je vous dis, moi, qu'il'donnera sa fille à-M. Brioche.

-Pouah ! dit Jacqueline, y pen'sez-vous ?
-- Quoi 1I si j'y pense . ... Tu'ne le prendrais donc pas, toi, Jacqueline!-

* -- Moi ? bien, je ne crois pas !
-11 est riche.
--Qu'importe.
-Tu 'n'y penîes pas ?. Imagine=toi t¡·ue tout d'un coup, de laveuse que tu

es, tu deviens -grosse dame; tu te trouves transportée, -comme par, enchantement,-
ldu bord de ta grande cuve sur un beau sofa de -crii. Tu sónnes rune, cloche, une.

servante- vient: Marie, emporte-moi ceci; -Marie,. vas me. chercher..cela:; Marié;<
j'ai besoin de telle chose. ... Hein 1- ça paierait-ilfun peu? . ... I.:. , : ,
-- Jacqueline, ouvrait son--grand' oil blanc avec une avidité excessive;.elle se
croyait déjà inétamorphibsée en grosse dame - .
* Ce--n'est pas.tout,.ajoute..Pierre :Rché: tu appelles un, domestique, tu fais
attelér tawyoiture et tu:vas faire:une pròm'enade. C.'est, un salut:parici,. une cour-i
bette- par iA, une flatterie pus-loin. . . :Et.puis tu aperçois à un vitreau:de.belles et
riches marchandises, de- superbes -joyaux,' <le succulents bonbons, et, tu n'as:que-lai
peine detdesserrer les cordons de ta bourse et de dire.: Garçon, allez m'acheter cela.
f1lein ? iurie donc?..........:.··.· dituee

-. Ça tente, chër-petit'Jésus ! hein.? Jacqueliné, dit Luce Mais parle donc
Jacquiehine ne disaiîrien ::elle e royàit l'objet d'un beaurêve.

Dis ue ttu épouserais, Jacquelie ?t
-- Bien oui. ý Et·toi ?,

oî nussi. --Dieu! c'est si beau d?être riche!
-Oui.! ça tente, ça tente .

.- Pauvres femmes! dit -Pieà fRche on affectant un philosophisme àôutré,
coame vous êtes petites!--. . - Vous aimez trop l'orgueil voùs feriezn mauvais
;isage des richesses, c'est pour cela qùe vous:sereztoujours'pauvres. • Toi, Jacque:
line tu creveras en faisant lalessive,- et toi, .'ma pauvre- feamme, ena éburant tes
ohaudrôn.. .,....... .... ...... .... .......

.- C'eÊt dur ,d'être pauvre !. dit Jacqieline -arrachée à ses beaux . rêves qu'elle.
avait pris un instant pour'des réalités, c'est dur!....

-C'est dur? pas pius pour toi que pour moi, dit Pierre Râchie avec une indiffé-
rence résignée. Tiens! nous sommes à peu préa. dans la même' positiòn.: moi,je te charrie de l'eau nette, hein ? .et tai tu.la éalis ; quand je finis ma besogne, tu
commences la tienne, pas vrai ? Bon ! si tu étais, comme moi, contente de ton
sort, tu serais plus heureuse.

-Ça ne vous chagrine pas de voir M. Léondeau?
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-Pourquoi?
-Il me semble que ça me ferait un vilain éffet de le voir à sa place et vous-à la

vtré,' hprès s'6fr'vîis 'tous les pareils;
tídaèhe !.w.-. -arce qu'il est riche? c'éàt Dieu qui l'a voulu; parce que je

suis pauvrel c'est encore Dieu qui l'a voulu. Il n'y a pas de ma faute. . Autre-
fÊi'äët 'v'rai'qûe rnous étioni amis, aujourd'hui il'ne me regarde plua; il veut tenir
s3ni;,dg, ilu'il le tienne. Qu'est-ce que cela me fait à moi s'il est orgueilleux, s'il
onubli'è àe'qu'il 'a' été ? S'il fallait en vouloir à tous ceux qui en font autant, on se
feiait bien des enneimis. Le monde est rempli.de *ces:gens qui, après avoir rampé,
cóiept'àvoir le droit de f'ouier à leur tour ceux qui vivent dans la pauvreté. Sommes-
ni:dsèápablés -dé.refaire le monde ' Ah l Jacqueline, ce serait une-dure begogne !
ét'si-lé bon Dieu a mis six jours à le faire, il en mettrait bien douze aujourd'hui à
le'efèaire.

.. -C'est bien parler ça,--dit Jacqueline. Comme ça vous croyez que -M. Léon-
ddà'û'donnéiit sa fille pour de l'argent. -

Sije le crois ? Sei-ait-cele preinier qui èût sacrifié son enfant pour un vil:intérêt.
Ehiihbn-Dieu !-la- plupart des mariages se. font à'présent par intérét. Autrefois o)
les basait sur l'amitié; mais tout est bouleversé dans ce siècle.

-Mais c'est affreux des mariages par intérêt!
-Bah.! oh: reiegarde plus cela,.M. Léondeau -surtout est un -dé cea hommes

devant lesquels le plus franc nigaud, le plus vilain caractère a toujours trouvé
bonnes gràces avec son argent.

Affreux ! affreux dit Jacqueline.
I-=Comiment affreux?. Mais 'vous Pépouseriez vous-même, M. Brioche,'vous

vénez de le1dire, Jacqueline. Quoi,, à votre air on eût dit que vous -étiez -déjà ison
épouse. Je croyais déjà vóus vair.dais votre élégant salon, flânant sur des coussins
de soie dansune mollesse énivrante. Je vous :voyais dans votre voiture, passant-sur
le corps du pauvre,.lui donnant à'peine un regard-dédaigneux. Vous étiez déjà
toute'gonflée de l'orgueil raffiné qui' bouleverse -le cerveau de ces .parvenus qui ont
fait leur chemin avec l'or d'autrui; car c'est si -beau d'être riche !........Oui,
Ja·cluelirreous épouseriez M. Brioche. Il est affreux,' qu'importe? il est.boudeur,
grondeur, brutlmême;parfois, qu'importe ? il est vieux, qu'importe toujours? Il
est riheeetPargent·fait tout nblier.' Et, :puis. vilainie femme que vous êtes, vous
auriez l'espérance,-P'odieuse espérance de P'enfermer bientôt entre quatre planches
noirces: C'ést.lamode. •Chaque fois que vous voyez une jeune 'fille prendre un
vieux riche, vous pouvez dire en toute sûreté qu'elle va manger son pain noir le
preiier,'pour ensuite se rassasier de 'pain frais aux 'dépens de la borse du 'vieux
imbécile. Il n'a pas encore totit-à-fait fermé l'eil au monde, que déjà sa jeune
veuve, tout en larmes, fait les yeux doux au jeune homme. A peine le défunt
a-t-il fait son entrée dans le cimetière que l'inconsolable épouse fait la.' sienne dans
le monde. Vous seriez comme èelà vous, Jacqueline,- pauvre femme que vous
étes !

.- C?est vrai' dit la laveuse, c'est bien parler ça, erre Râche. Aussi bien tenez,
je;n'en voudrais pas du bonhomme, j'aurais peur de lui souhaiter la mort., Crac,
mon:vieux Brioche, je ne voudrais pas de vous 1
. Jacqueline formula ce'refus avec autant de conviction que si 'elle se fût adressée

à mon oncle lui-méme....................................... ........
- 1on........................ ........

PIETRO.

( 4continuer.).
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QUÉBEC, 15 JUILLET 1848.

COLLABORATIOl. -

LE GANT JAUNE ET LES LOUPS.

L'appel nominal des miliciens, le jour de la St. Pierre, est souvent chose fort
désagréable aux capitaines qui sentent le respect qu'on doit à leur commission.
Voici le compte-rendu-de Pappel d'une compagnie-

Le capitaine est un homme gros et grand, son abdomen est passablement rentier,
c'est-à-dire rond et bien pris; de plus, c'est un gant jaune, ce qu'on est -convenu
d'appeler dans notre fantôme de société, un.aristocrate. Les soldats, eux, sont
des loups. A\propos, savez:vous ce que c'est qu'un .loup,--C'est un -biïpde à qui
vous parlez sérieusement, et qui vous rit sérieusement au nez sans rire ; c'est
l'homme critique quand même,; le loup n'est mariable qu'à vingt-cinq arsi -parce
qu'il a-de la-santé à jeter à tous les -vents, ,à tous les orages, à tous.les branle-bas
dela rue, à toutes les-sauces jusqu'à cet âge de vingt-cinqans.; alors le loup revient
à Dieu et à une jeune fille qu'il.a toujours entrevue.dans ses.réves et ses bruyantes
orgies. ": Quand le diable.se vitvieux, il.se fit moine,'. dit le -proverbe; 'le diable
ici,ciest le loup, et le-loup c'est le moine, .mais-le: moine-loup 1 toujours-franoe-tou-
jours rude, toujours bon cour,,qui aime à,parler tapage etcoups de poings, ,comme
le marinparle-de ses aventures.et des tempêtes quil-a bravées. -Revenons.à.lap'pel.

Le capitaine.-Nous allons appeler les noms. Ceux. qui:seront-présents:répon-
dront.:Présents I-Ceux quiseront absents répondront.: -Absents!
- Quelques loups.---Massacre : si i' continue, y .va faire parler les morts, c'gros

ventru-là. ý Tiens,-c'est.1ange dujugement dernier,. comme disait ma;grandmére.;
.saqvons-nous ,
*-On-fut.prêt de suivre ce parti.; mais plusieurs loups objectèrent, en sprétextant

ieiplaisir qu'on- allait avoir. -Va donc pour l'plaisir, dirent'les autres, et lon resta.
ILe capitaine, appelant de sa-voixla plus forte.-Jean-Baptiste Lagoutte.
.Lé loup.-Un quart d'jour,. capitaine.
Le-.capitaine.-(Bas)., Sapredienne !.qu'est-ce qu'il.veut.dire 1- :(Haut). -Pour--

quoi.ne dites-vous-pas présent-? - Que.voulez-vous dire;par -" un quart:de-jourV·
· .Leloup.-Ça vient tout seul.c'mot-là, capitaine,ý c'estteune-habitude,a:un -patois,

¢o-mme qui dirait sacre,, ca *ne ; je mn'crois- toujours à la paye....
Le capitaine.-Cest bon ettez-vous en ligne.

-Le loup.-En ligne de crin ou d'corde, capitaine ?
Le.capitaine.-Que dites-vous,?
Le loup.-Avec quoi m'mettre en ligne; avec vot' nez,.:capitaine ?
Le capitaine.-Eh! sapredienne ! mettez-vous où vous voudrez. : (Il appelle un

autre-nom). -Gédéon Magloire Cocou.
Le loup Cocou.-Absent, capitaine.
Le:capitaine,- tout rouge de colère.-Vous voulez voustmoquer:demoi, je crois'?
Le-loup.-Pas la miette, capitaine; c'est eune distraction.
'Le.capitaine.:-En voilà-des distractions.! on lui demande s'il-est présent et il-dit :

Non ! t

Lé Ioup.-Jcroyais qù'vous aviez dit-d'dire ça,- capitaine, faites excuse.- '(i va
semettre en, rang).
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Le capitaide, aþpelaf't un autre iiom.-Joseph Tire-pousse.
Le loup.-Dix pouces, ni plus ni moins, capitaine.
Le capitaine.-V"ns êtes un insolent.
Le loup.-Vous voulez faire ljars, capitaine.
Le capitaine.-Vous êtes un' polisson.
Le loup.-Dam ! on n'dit pas non, pi on embrouille par là-d'sus, capitaine.

:-Le pauvre capitaine avait, je suppose, entendu parler de cette- besogne d'em-
brouillement qui consiste pour les loups à mettre un hommeý au milieu d'oux et de
leurs sarcasmes, et de l'aplatir comme ýun chapeau- de castor. Il acheva son rôle
'ans plus faire attention aux réponses qui lui furent données et s'en alla, en disant
tout furieux : « Sapredienne, ça va en faire des soldats, ça i c'est grossier comme
des pains d'orgel"

LES DEUX ENSEIGNES OU LA CORPORATION MYSTIFIÉE.

C?est encore moi, lecteurs, qui viens vous rendre visite après une absence de'
quinze jours, qui m'ont semble un siècle, à moi qui désirais si ardemment vous
revoir. Vous ne direz pas la même chose, je le sais: l'Horrible Drame .vous a
horriblement ennuyés, j'en suis sûr, et vous seriez horriblement mécontents d'enten-
dre cette fois-ci encore quelque chose d'horrible qui finît si - bêtement que mon
drame. Vous avez raison, chers lecteurs, et vous surtout si aimables le.ctrices ;
mais puisque je ne parais en scène que tous les quinze jours, vous devez avoir un
peu d'indulgence, et m'écouter par pitiè, sinon par intérêt. Si je n'i pas le talent-
dd vous faire rire, du moins'vous avez lavantage de rire de moi, et, ma foi ! c'est'
quelque chose :'les temps sont si dtrs . . . Ainsi c'est convenu, je ne yois racon-
terai rien. d'horriblement bête, et vous m'écouterez quelques minutes,
. Vou's avez remarqué sans doute, il y a quelques semaines, une longue enseigne
rouge avec lettres blanches, clouée à la clôture du mur en dehors de la porte St.
Jean, dans la partie-la plus'étroite do la rue. La première fois -qtie je la vis, moi,
c'était un dinianche avant vêpres. Le temps était magnifique et les promeneurs
nombreux. ,Comme j'approchais de l'endroit désigné j'aperçus un groupe de
personnes qui toutes avaient les yeux fixés sur la clôture. Je m'arrêtai- et pus lire
fleilem'rnt-ces niots: " Great St. John Street," tracés sur l'enseigne. Je pensai
de suite à notre conseil de ville, et ne doutai pas qu'à sa dernière séance, il n'eût
décidé, avec sa sagesse hrbituelle, que-cette partie de la rue St. Jean prendrait le
nom de " Great St. John Street" à l'instar du Great St. James Street de Mont-
réal;'mai.nteriant càpitale des Canadas de par la reine; ce qui prouve que nos
éoûseillers.iunicipaux ne portent pas de souliers " au mouvement rétrograde. "1'
Je féli.citais.intérieurement ces messieurs de leur bonne idée, j'en donnais surtout
le mérite à certain épicier ou avocat, tous deux Aiigl * et du plus pur sang, s'i1
vous plaît,) qui ont parfois des excentricités, des ma i res vraiment britanniques,
lorsque j'entendis s'élever autour de moi des huées et des ris, auxquels se -mêlaient

,- de temps à autre de ces vilains jurons anglais, que je ne vous répéterai pas, car
ils me font mal au gosier.

Anasi.curieux qn'une jeune fille, je voulus savoir le sujet qui fesait rire ou
vociférer mes voisins, et voici comment je m'y pris: Près de moi était un gentleman
anglais, un vrai ventre dé roastbeef et de plum-pudding, une -véritable figure de
Cognac brandy 'u'de.Holland gin: je le saluai le plus poliment et le plus -hum-
blement possible, et après avoir toussé deux ou trois fois, je -lui demandai, de ma
voixý la plus douce, ei en langue anglaise, ce que signifiait cette enseigne. 'Le noble
fils d'Albion me toisa de la tête aux pieds trois ou quatre fois, puis m'ayant fait.
répéier ma question, il nie fit lhonneur de'me croire un c'ompàtriote; car, il s'ei-
pressa de me répondre après avoir poussé une douzaine de hum ! hum ! qui sentaient-
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&aoiiblement le-flacon, je'vos assure. ' Il m'apprit - que cetté.ensëgne' avait sété
posée par dérision envers notre corporation, et que cette fine plaisanterie était ,;due
-à un capitaine anglais en ribotte, qui, la veille au soir, avait, faillise rompre le cou
dn tombant 'd'une calèche venue en contact avec une autre dans cette partie de la
rw. Le capitaine, qui ne s'était pas tiré par uialheur, avait maudit plusieurs fois
Québec, ses habitants, sa municipalité, et enfin le gouvernement' qui, n'avait pas
l'esprit d'abattre cette partie du mur qui obstruait le passage. Dieu du ciel ! un
loyal british subject maudire le gouvernement de Sa Majesté très puisante !... .
Mais c'.est infâme! c'est /orrible, quoi !.... Si la police eût passé par là dans..e
temps, elle àurait empoigné loyalement et brusgLement mon anglais pour le conduire
à M. Macorde, qui lui ·aurait :fait goûter de la géole à défaut de la corde. Mais,,
comme vous vous l'imaginez bien, elle n'était pas plus là qu'ailleurs !

Pour revenir à notre roastbeef, ou plutôt à notre capitaine, il partit en jurant de
se venger; puis, après' avoir visité ses connaissances du faubourg, auxquelles il
raconta sa mésaventure, il revint au pnint'du jour et posa en passant la charmante
enseigne qui agitait si fort le parti au milieu duquel je me trouvais. Ils sont si fins
les Anglais ! J'allais me retirer, lorsque je vis venir trois conseillers anglais, deux
épiciers et un avocat, qui s'informèrent de la cause du rassemblement. On leur
montra l'enseigne: alors le plus vieux des épiciers, qui avait oublié ses lunettes,
pria son confr'bre de lui lire ce qui était tracé sur cette planche couleur de' sang.

Autre inconvénient ! Le confrère était trop petit : il lui fallut se cramponner à
la clôture.' (On ne parle pas de l'avocat, il ne pouvait du tout ouvrir léesyeux e'lé
soleil le fatiguait horriblement !) Le petit épicier lut ènfin d'une, voix grile :
9 Great' St. John Street."

-By God ! that's famous, capital, good ! dit l'avocat. Just like lo'ntreai...
Great St. James Street, Great St. John Street!... I wonder'ive did 'nt think
of it before !

' 1 did think of-it before, dit le petit épicier en -fesant une grimace qui resser-
blait assez à celle d'un singe que j'avais vu la veille, but....Tcould not...

-I did think so myself, interrompit l'autre épicier, and,in the last sitting'of the
Council, I moved....

'Au même instant deux voitures se rencontrèrent devant la bienheure'use enseigne,
et 'une d'elle faillit renverser notre conseiller qui ne mouva'pas- assez vîte'et'ierdit
tÉne partie de la queue' de son habit coupée en sifilet, laquelle s'était accrochée'dans
la roue de la calèche.

Vous seriez tombés 'de rire, lecteurs, à voir les grimaces de méthodiste que
fesait l'épicier en regardant son-habit de conseiller ainsi-estropié. Ses deue' amis
iautèrent aussitôt aux roues de la voiture pour larrêter, eti 'criant*de toute lafo'rce
de 'eûrs faibles pourmons : Police! police! Mais cette dernière était à cent lieues.

'Le charretier, grand 'gaillard canadien 'qui connaissait 'son droit, donna du fouet
à son cheval qui partit au gr trot et* étndit dans.la'poussière le'petit'élicie'r et
l'avocat, au grand plaisir deI* pectateurs .qui. éclatèrent en un choeur -de ris et de
sifflets. -Les'deux conseillers se relevèrent tout confus et tout gris, puis donnèrent
le 'ràs à leur ami, 'el tous trois rentrèrent dans la ville, les premiers goddadidant,
le derilier pleurant. Pour moi, qui m'étais passable'ment amusé, je continiuai mon
chemin en riant encore de la mésaventure arrivée à 'nos chers édiles.

L'enseigne'fu, si agréable à notre conseil de ville., qu'elle resta fixée là où 'on
P'avait m'ie jusqu'à,ces jours derniers. Un autre plaisant Anglais voulut renehéâir
sur lesprit, de son compatriote, à ce qu'il paraît, et gâta tòtt, coime yods'ilez-

' le voir.' Dirnanche deinier, je repassais par le lieu' célèbre lòis'quù' j'éperiis'uñe:
auti'e grandd'anglaise p.enduet à côté de lii première, une' autre enseigne, je eux
<ire, semblable,à sa"voisine, et sur laquelle on avait écrit : " The finest 'Sti'eet-in
Câadá è!" Ils sorit' ai' fins' le's Anglais ! Par bonheuir, un con'seiller:rcïi.adieiis
passa dans le moinsnt,'et irrité de cette nouvelle insulte faite à la corpoi-atioxi,'i ase
rendit 'en toute hâte.chez-le maire. Il faut dire quie les conseillers canadiens, qui
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temprenaient la - plaisanterie,, avaiént*, prïôposé dans.1a derniére séance, .qué7leite
seigne ýfût~ enlevée;- maîà ils.se trouvèrent en minorité, corme toujours, et l'en-
seigne resta'à sà'plaee à.la grande satisfactioil des4.tnglais.

Le lendemain du jour où je vis la secoind: enseigne, il y eut une séance,â:stra-
ordinaire'du conseil, qui décida enfin qu'on ferait enlever les deux planchés,%, il
était'tenips aussi ; car les citoyens.du fauboJrgSt. Jean qui croyaient que la'pte-
tnièe enseigne avait été-posée patia corporation, ne goûtèrent pas fort cette;plaÞ
santerte ; laseconde les ierita à tel-point qu'on m'aý dit-qu'ils devaient, le veidredi
suivant,, atracler les maudites planches pour àller.les býiser sur la tête .des c.on.seii
lers. Lundi soir, je pasâai par lè-mme lieti et tout avait disparu. Quel dpm,-
mage .. 'était "pourtant bédu de lire en,, nglais: ? Gréat St. John Stregt!

The finest Street int Canad! " J'ai remarqué plusieurs Anglais qui. cqteme
plaient ces enseignes avec ui oeil:ddinour ;; la dernière surtout, excitait leurs
feelings; -car elle leur semblait un peudu.et leur fesaitregretter la potence, ce beau
iemps-pour eux d'émotion et de pe'ddoche. .

Monsieur le rédacteur du Pantaquec,
Je,siis marchand ; c'est vous dire que jéai .p s grari ose faire par 1&

telnpsqci court ; aussi, n'ayant rien à faire je. fais, des, réflemion ,qïe je vous
livre pour rien vu que, puisque la flanelle ule' , le dra et autres maichandise#
utiles ne se vendent pas, nes pensées hé se pilieraieit pas tinège ur ioar
Jeyous dirai donc· que le printempsdeeniër,j'étais"foo'c9p , éeqinî nenÙ pas,
permis le tempssdë réfléchir aussi, donine urnibécile, je me,Suis lasé1 entrainer
à voter pour M. Méthot bieén -quief Légai6 1ieètplus p '.Qle.oùleiëzó-&
On me disait que lui et ses amis vouiaient la.guerre, le.tumnlteet -. banqueroute.
Diable.!* nùoi qui n'aime pas plus èrrüe,batíre qu'd d Pagèntqui n 'ime
pasplus,à perdre de largent qu.à,me battre,. e courus .au 'pll on véritable écer-
vefé -et'je donnai 'üia voix à M. Méthõt-iin riétourdï que j'étis,, qe.M.
Lègaré;qui n'est pas dansle.commerce, nepouyait. pas avii- u b'in.grão' it'éêt
à faire banqueroute, sans.songer non plus que, s'il y. avait gne.'guerre,, ce serient
les tivriers' ses principaux amis, qu'ri enve rait sd.b'attreppon ndus.autres.: f
qui est fait est fait et si 'ce'qi'est'faiï était à refaire,'ça ne se ferait pas, je:vé
en savertis.;, car depuis,,comme -je vous le disagis, rai eu Ic'tenips dé faire meS
réflexions, qtie voici-.
. Primo.-Les ceux qui ont donné la inajoiitb'à K)yIthot, c'asttaire :es nar

hd nglais,'sont com'me enha'nqueroute.' - achte.nt:lus de bois, il ne int
pludescendre:d cages, ils ne font pliscohstdüré de bâtiiüents,:on périt de mièie
au point que les.marchands de maxchand sîséee ne font de: profit; que sur le
marchardises mouillées. . .,. , .- . f t

Se'podo.-Ces autres amis do la.paix qui ont donné encore à ' Methot s
mnajorié, c'estv-àiré . les.irlandais, font des asseinblées sectrMes, organisest .des
compagnies de carabiniers et veulent'en .uin motnetträe µys"à feu et.à sang ,e
Journal ile Qitéb, ne coulfrira point ça'

Troisièmo.-Dans ce moment.de'misère générale" ne .vois .énier dans mon
magasinpoura cheter et payer argentcomnptant que es aînéricains; Quoi' oes
républièais.diaméric'ins, ces anarchisten sontles.seuld.danstle;roment actuel qui
nien t assez d'argent pour.se.promener engentilsiomens !Ma foi mönsieur Pé eir,
je suis.épublicain dès aujourd'hùi, vque.j'au Tait m exsré tons, et su Podcasio
s'enprésente je voterai. pour célui qui aimerala république. . n m'a.enfoncé uue.
fois avec un beau prograrmie dé paix,- mais on pie m'y epren'da plus. M Légar
étnii dans.lé droit chemn^; c'est M'.'Méthot qui -tait P'garéV

UN 1%ITHonIsTZ DESENCHIANTt 'T C I BRTI.


